
Le journal d’un Bertrandais au temps de la Révolution française 

 Les grands événements de la Révolution française (1789- 1795) sont bien connus par de nombreux 

récits et témoignages, souvent le fait de citadins ou de grands personnages mais ce qui s’est alors passé dans 

les campagnes, qui plus est, décrit par un paysan est beaucoup plus exceptionnel. C’est pourtant ce que nous 

rapporte un Bertrandais Louis Thomas dans son journal1. Comme le dit Albéric Verdon qui a étudié de manière 

approfondie2 ce document et son auteur, « son témoignage d’homme du terroir, confronté aux méfaits des 

guerres de Vendée, aux aléas climatiques aux fluctuations du commerce, soucieux de conserver des recettes 

empiriques, apporte une vision tout à fait pertinente des préoccupations des Gatinaux de l’époque »   Qui était 

donc Louis Thomas ? 

 Louis Thomas est né à Saurais, à la métairie de la Petite Porée, le 15 septembre 1755 de Louise Gelin 

et de son deuxième mari Jacques Thomas qui décède alors que Louis n’a que six ans. Trois décennies plus 

tard, Louis épouse le 15 novembre 1785, en l’église de Saurais, Louise Tilleux, âgée de vingt-sept ans. Ils eurent 

cinq enfants : René né en 1886, Jacques né en 1789, Louis, né en 1791 (et décédé à l’âge de 21 mois), Marie, 

née en 1794 et de Louise née en 1798. 

Louis devient veuf le 6 mai 1807alors qu’il 

séjourne depuis 1780 à la métairie du 

Petit Cône de la Chapelle-Bertrand avec 

sa mère Louise Gelin et son troisième 

mari Jacques Marsault jusqu’à leurs 

décès, en 1792 pour Jacques et en 1794 

pour Louise. La métairie du petit Cône 

relevait du château de la Chapelle-

Bertrand dont le seigneur était à l’époque 

Jean Poignand de Lorgère, écuyer, 

prêtre, doyen de l’église collégiale de 

Sainte-Croix de Parthenay, décédé en 

1795 comme le rapporte lui-même Louis 

Thomas3. En 1798, Louis Thomas 

acquiert « la métairie de La Boule, 

paroisse du Sépulcre à Parthenay » ; 

cette métairie est située au nord-ouest de la Gauterie, près de la grande route de Parthenay à Poitiers. Il y vécut 

une vingtaine d’années avant de s’y éteindre le 24 juillet 1832 à l’âge de 76 ans. Outre sa profession de 

« laboureur », Louis Thomas exerça diverses responsabilités locales : il fut nommé comme expert pour 

l’estimation de biens en novembre et décembre 1796, puis en janvier 1797. La même année, il fait fonction de 

répartiteur de la contribution foncière pour la Chapelle-Bertrand. En 1798, il est nommé assesseur au juge de 

paix, puis conseiller municipal de la Chapelle en 1803 mais il n’en fut pas le maire car il avait alors déménagé 

dans la commune de Parthenay.  

 Le journal. Qualité rare pour un laboureur à cette époque, Louis Thomas savait écrire avec aisance 

d’une belle écriture très lisible et souvent enjolivée ; son orthographe est en général assez sûre. Il a commencé 

à rédiger ce journal en 1793 et il le titre : « Registre général des affaires concernant la maison et la communauté 

du petit Cône, paroisse de la Chapelle Bertrand, conçu le 8 avril 1793, l’an premier de la République française ». 

Ce journal compte 48 pages de grand format dans lesquelles Louis Thomas rapporte de nombreux événements 

familiaux (décès, naissances), mais aussi locaux entrecoupés de remarques sur les aléas climatiques et leurs 

conséquences sur les productions agricoles4. Il indique également un certain nombre de faits concernant la 

 
1 Ce journal a été transmis aux Archives municipales de Parthenay en 1999 par un de ses descendants. Il y est conservé 

sous la cote 6J. 
2 Albéric Verdon « Le journal de Louis Thomas : un laboureur de Gâtine dans la tourmente des guerres de Vendée » 
Bulletin de la Société historique de Parthenay et du Pays de Gâtine Année 2007 n° 3 pp 3-47, Année 2008 n°4 pp 3-33. 
3 Page 19 « il était âge de 79 ans, il mourut un mardi soir au château de la Chapelle-Bertrand et fut inhumé sous le ballet 

de l’église dudit-lieu » 
4Nous avons cité un certain nombre de ces remarques dans un article « il n’y a plus de saisons !» in Bulletin municipal de 
la Chapelle-Bertrand 2006 pp 29-32  



guerre opposant les Vendéens et les Républicains. 

Enfin il rapporte des événements nationaux, voire 

internationaux. Ces faits couvrent donc la période 

1793 - 1807. Toutefois, les quatre dernières pages ont 

été écrites par Louis Thomas en six ans alors que les 

44 autres l’ont été sur une période de 8 ans. Louis 

Thomas rédige toujours son cahier bien après 

l’événement qu’il évoque. Vraisemblablement, il le 

rédige pendant les mois d’hiver lorsque les travaux 

agricoles lui laissent plus de répit. 

 Avant d’aborder le contenu lui-même de ce journal, 

une question se pose : où et comment ce laboureur a-

t-il pu apprendre à écrire ? Dupin, le premier préfet 

des Deux-Sèvres dans son tableau du département 

affirme que « les métayers sont mal instruits », les 

garçons dans leur jeunesse ne fréquentent pas 

l’école : dès l’âge de six ans, ils gardent les 

troupeaux ; à huit ans, ils « touchent les bœufs » pour 

le labourage et à 12 ans ils labourent eux-mêmes ! 

Albéric Verdon émet l’hypothèse que Louis Thomas 

aurait bénéficié du mécénat de « François René 

Houlier, seigneur de la paroisse de Saurais », qui 

aurait été pris de compassion pour Louise Gelin, sa 

mère, une jeune veuve avec deux enfants en bas âge. 

A l’appui de cette affirmation, ce même François René 

Houlier a signé, fait exceptionnel, le contrat et l’acte 

de mariage de Louis Thomas en novembre 1785 !  

  

Dans son journal, Louis Thomas évoque en premier les aspects familiaux comme la 

naissance de ses enfants, le décès de son beau-père, Jacques Marsault, même si ces 

événements ont eu lieu avant la date à laquelle il commence à rédiger son journal. Le premier 

fait révolutionnaire rapporté par Louis Thomas concerne la plantation d’un arbre de la 

liberté5 à Parthenay : « le 19 mai 1792 fut planté l’arbre de la liberté et était placé à la place 

royale, devant l’horloge à Parthenay, cet arbre à trois couleurs, le rouge, blanc et bleu avec 

un bonnet au sommet a 70 pieds de hauteur6 et a sur ce bonnet une épée tranchante avec 

un drapeau aux couleurs dudit arbre… » Cet arbre fut abattu un an plus tard la veille de 

l’arrivée des insurgés vendéens dans la ville. Cet arbre étant un véritable symbole de la 

liberté, un nouvel arbre fut planté 15 jours plus tard et de nouveau abattu par les Vendéens 

« il n’a été debout que 24 jours ». Les mêmes vicissitudes touchèrent l’arbre de la liberté de 

la Chapelle-Bertrand : « Chute de l’arbre de la liberté à Chapelle-Bertrand un mardi au soir 

le 3 mars 1795. C’était environ neuf heures du soir, les brigands vendéens au nombre de six 

vinrent le faire couper par morceau. Il avait été planté le premier décembre 1793 à la 

réquisition de Jacques Aubeneau maire dudit lieu, c’était un dimanche après vêpres ; il fut 

debout 15 mois et trois jours, il avait un beau bonnet tricolore, un drapeau ; c’était 

effroyable. » Deux ans plus tard, en respectant le décret de la Convention, un nouvel arbre 

de la liberté fut planté à la Chapelle Bertrand « le 28 janvier 1798 et l’an Six de la République 

française, il fut planté un jour de dimanche. » mais Louis Thomas ne précise pas à chaque 

fois où ces arbres furent installés.  

 

 
5 L’arbre de la liberté est une idée poitevine. C’est en effet un curé de la région de Civray qui serait à l’origine de la 
plantation du premier arbre de la Liberté en mai 1790, et il aurait harangué ses paroissiens pour qu’ils se souviennent de 
l’époque mémorable qu’ils vivaient (Fabrice Vigier « Les curés du Poitou au siècle des Lumières » Geste éditions 1999.) 
6 Soit une vingtaine de mètres de hauteur. 



Ces événements symboliques sont liés aux guerres dites de Vendée : Parthenay et par conséquent la 

Chapelle- Bertrand étaient à la limite sud de la zone insurgée et se sont trouvées prises et reprises 

successivement par les deux camps7 : « 8 mai 1793. Tous les bourgeois de Parthenay, du district s’enfuirent 

avec une grande troupe à Saint-Maixent, le lendemain du jour d’ascension de notre seigneur, l’ennemi établit le 

drapeau blanc à Parthenay. Le dix dudit mois, ils vinrent l’établir à Chapelle-Bertrand, c’était un vendredi après-

midi. » Louis Thomas rapporte principalement les exactions commises par ceux que les représentants de l’Etat 

qualifiaient de « brigands » et qui s’en prenaient aux républicains ; ainsi « le 19 août 1794, Jacques Aubeneau, 

maire de la paroisse de Chapelle Bertrand, 

fut assassiné avant jour par quatre 

brigands, qui le prirent dans sa maison et 

l’emmenèrent dans un champ de la 

métairie de la Miaulière sous un 

châtaignier. Ils le taillèrent en pièces, c’était 

un grand patriote pour la république. » A 

l’appui de cette affirmation, Louis Thomas 

cite les actes anti religieux que ce maire 

avait commis : « Il avait fait la guerre à Dieu 

et à ses saints (…) il avait brisé les 

principaux vestiges saints de l’église de 

Chapelle Bertrand, ainsi que tous les 

autels8. » De plus « les croix de Chapelle 

Bertrand furent toutes cassées par 

Jacques Aubeneau, maire de cette 

commune et Baptiste Giroire, Bonnaudau, 

officiers municipaux qui étaient avec lui… » 

De même, il cite l’assassinat de « Pierre 

Thomas dit Motet demeurant au Plessis, le trois octobre 1794, un vendredi au soir, par un grand nombre de 

brigands qui le tuèrent d’un coup de fusil sur son seuil de porte. » Dans ce cas, il lui est reproché de respecter 

le calendrier républicain et donc « il travaillait les dimanches et jour fériés, sans aucun motif de religion. »  Il est 

souvent difficile de savoir si les exactions commises dans cette période-là l’étaient sous couvert de la lutte entre 

« les blancs et les bleus » ou pour des motifs de pur brigandage ! Ainsi « la mort des sieurs Rousseaux de 

Laspois, commune de Saint-Martin du Fouilloux, le 25 septembre, un mercredi soir par 14 brigands qui 

s’introduisirent chez eux et les massacrèrent avec leurs chenets et leurs barres à feu. Ils prirent tous les vases 

d’argent et la monnaie qu’ils purent trouver. » 

Louis Thomas consacre plusieurs passages de 

son journal à la nouvelle monnaie mise en circulation à 

cette période : les assignats. « Le commencement de 

la circulation de cette sorte de monnaie fut au mois de 

mars 1791. Ces sortes de billets étaient assignés et 

hypothéqués sur les domaines nationaux qui étaient les 

biens du clergé et celui des nobles qui s’étaient émigrés 

et fuit de France. L’on pensionna les prêtres et l’on 

s’empara de tous leurs biens meubles et immeubles (…) 

tout ce qu’ils avaient fut pillé, vendu et dispersé. Lorsque 

les assignats royaux rentrèrent, bien du peuple fut ruiné 

(…) Les paires de bœufs se vendaient 50, 60, 80 mille 

livres la paire… pour de l’argent l’on ne manquait de 

biens (…) les assignats devinrent insupportables à tout 

 
7 Jacques Péret « la Terreur et la Guerre, Poitevins, Charentais et Vendéens de l’An ll » Geste Editions 1992 
8 L’an ll de la République (septembre 1793-septembre 1794) est marqué par un mouvement de déchristianisation c’est-à-

dire d’actions anticléricales qui touchent non seulement les villes mais aussi les campagnes comme ici la Chapelle 
Bertrand. Parmi ces mesures figure l’institution du calendrier républicain qui substitue, comme ère, à la naissance du 
Christ la date du 22 septembre 1792, premier jour de la République, et élimine le dimanche au profit du « décadi » 



le monde. »9 En 1796, le remplacement des assignats par le mandat territorial n’eut guère plus de succès : « 

Personne ne voulut accepter cette monnaie de peur qu’il ne leur arriva comme aux assignats, il se fit plusieurs 

révoltes dans les foires et marchés. L’acheteur était obligé de payer comptant en numéraire vieux… » 

    Dans son journal, Louis Thomas ne fait pas que rapporter les événements locaux, il évoque aussi 

les grandes figures qui marquèrent cette période révolutionnaire. Ainsi il dépeint Marie-Antoinette : la 

femme de Louis XVI « était fille de l’empereur hongrois, elle se vantait toujours de se baigner dans le sang 

des Français. Elle n’avait que très peu d’humanité. Elle aimait beaucoup les plaisirs du monde. » Cet avis 

reflète, sans aucun doute l’opinion du peuple français sur Marie-Antoinette ! De même, Louis Thomas 

évoque la « mort de Louis XVI, roi de France et de Navarre de trente-huit ans ou environ, il fut détruit par 

son peuple le 21 janvier 1793.  (…) Il lui fut porté plusieurs affronts à cause de ses dettes ; il aimait 

beaucoup la bouteille et la bonne chère ; il avait beaucoup de piété et de charité envers les pauvres ». Puis, 

il décrit dans le détail l’exécution du roi : « lorsqu’on menait le roi à la guillotine, dont c’est-à-dire que c’était 

une machine que l’on faisait descendre de quinze pieds de hauteur sur le col du criminel ce qui lui coupait 

le col promptement ; au moment où les soldats conduisaient le roi au lieu de l’échafaud, il avait son livre à 

la main et faisait des recommandations de son âme à Dieu, la couleur lui changea lorsque l’exécuteur de 

la justice nationale lui dit en ces mots : je vais couper ton catogan la guillotine ne te fera pas tant souffrir. 

Toutes les troupes étaient sur pied avec les armes à la main de peur que le peuple ne se révoltât. » Une 

telle précision dans la description de la scène pose la question des sources d’information de Louis Thomas. 

Il est certain qu’ici il s’inspire de journaux qui ont rapporté les propos du bourreau. D’autre part, les pages 

qui encadrent cette relation évoquent des événements qui eurent lieu en 1794 et 1795, c’est dire que Louis 

Thomas a lu les journaux bien après l’événement. Toutefois, pour les événements locaux, sa principale 

source d’information était orale, notamment lors des marchés où s’échangeaient les nouvelles. 

 Le journal de Louis Thomas se termine par l’annonce de l’arrivée d’un nouveau prêtre à La Chapelle 

Bertrand au 1er septembre 1806  « Il était de l’Auvergne, il s’appelait Pierre Segret de Lomprés (…) Il fut donné 

beaucoup de présents à l’église, savoir par le citoyen Alnet, fermier à la Picotière un encensoir, (…) par les 

Poubland et autres au Fontenioux des devants d’autels de la Vierge et sainte Marguerite (…) C’est moi, Louis 

Thomas écrivain du présent journal qui ramassais sa pension et qui fit faire les réparations à l’église… » Une 

double question se pose alors : Pourquoi Louis Thomas a-t-il rédigé son journal ? L’a-t-il poursuivi par un 

deuxième mémoire ?   

  

 

Toujours est-il que ce journal nous a permis d’approcher la vie d’un Bertrandais à ce moment crucial 

de l’Histoire de France et de constater que Louis Thomas non seulement n’a pas souffert des exactions 

d’un camp ou de l’autre en cette période particulièrement troublée, mais au contraire a profité de la 

Révolution française pour s’enrichir en devenant propriétaire d’une exploitation agricole.  

 

Michel BERNIER 

Le Vieux Moulin 

25 décembre 2023 

 

 
9 Comme l’analyse judicieusement Albéric Verdon dans son étude (ibidem 2007 n° 3 p 29), les locataires réglaient leurs 

fermages en assignats qui n’avaient guère de valeur alors que leurs productions étaient commercialisées en monnaie 
métallique ce qui leur permis de s’enrichir. Ainsi Louis Thomas put acquérir la métairie de La Boule, à Parthenay. 


